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ROUBAIX,LE 11   JTJIL    LET 1882 

PETIT CRÉDIT DEVIENDRA GRAND 

Nos ministres procèdent comme la ca- 
lomnie, danslefameux portrait que trace 
Beaumarchais : C'est d'abord, dit Basile 
au doctenr Bartolo. un petit bruit rasant 
la terre: bientôt il grandit, circule, passe 
de bouche en bouche... Ainsi, tous les 
crédits tunisiens et égyptiens. On les 
présente tout bonnement sous les appa- 
rences les plus modestes : ce n'est rien, 
susurrent nos Basiles ministériels, moins 
que rien, l'ombre d'une ombre. 11 n'y a 
pas là de quoi fouetter un chat, ou plutôt 
si, il s'agit de fouetter quelques chats, 
de tirer les oreilles à des polissons de 
Kroumirs qui ont le mauvais goût de 
faire des incursions, d'enlever des trou- 
peaux, des femmes à nos sujets arabes. 
Cinq petits millions et la farce est jouée: 
bien entendu nous restons sur les fron- 
tières de la Tunisie et nous dépasserons 
les susdites de quelques kilomètres à 
peine. 

Les Chambres votent les cinq millions, 
un mois se passe ; la petite promenade 
militaire devient une expédition, qui 
exige l'envoi de quarante mille soldats. 
Basile-Ferry, alors premier ministre, 
prend ses airs les plus patelins et vient 
réclamer quatorze nouveaux millions. 
On a été obligé de dépenser un peu plus 
qu'on ne comptait, mais il ne s'agit pas 
d'une guerre, comme l'insinuent les 
mauvaises langues ; on est entré en Tu- 
nisie, il est vrai, mais l'expédition touche 
a sa lin, et d'ailleurs la France est assez 
riche pour payer sa gloire. 

On vote les quatorze millions, on s'en 
va en vacances, et l'expédition grandit 
devient une petite guerre, et les minis- 
tres cherchent par tous les moyens à 
l'escamoter comme une muscade : cepen- 
dant, M. Gambetta avoue un peu plus 
tard que cette campagne à l'eau de ruse 
nous a coûté onze cents hommes tués ou 
morts de maladie, sans compter les omis- 
sions volontaires ou involontaires, sans 
compter les maladies qui ont frappé le 
tiers de notre armée tunisienne. Quant 
aux millions, M. le duc de Broglie a éta- 
bli, sans recevoir aucun démenti, que 
nous avions dépassé la centaine, et que 
notre protectorat nous en coûterait, cha- 
que année trente-cinq à quarante ! Petit 
poisson deviendra grand, pourvu que 
Dieu lui prête vie : petit crédit est deve- 
nu énorme, parce que Messieurs les mi- 
nistres de la République ou bien n'ont 
rien su prévoir ou bien ont prétendu 
tromper tout le monde. Mentez, Mes. 
sieurs, calomniez, il vousenrestera tou- 
jours quelque chose, et chacun de vos 
mensonges coûtera des millions à la 
France. 

Après la carotte tunisienne, oncultive 
la carotte égyptienne. U y a huit jours, 
le bruit se répand que le gouvernement 

met la flotte sur le pied de guerre, arme, 
concentre ses vaisseaux, ses marins. 
Les journaux l'affirment, les amis du 
cabinet le nient ! Bientôt, il n'y plus de 
doute possible et, Freycinet-l'Egyptien, 
Freycinet-le-Pyramidal,   le    reconnaît. 

Samedi, l'amiral Jauréguiberry, vient 
sournoisement, en tapinois, à la déro- 
bée, réclamer huit millions pour les ar- 
mements de la flotte ; il n'y avait guère 
que trente députés dans lasalle des séan- 
ces et le vieux loup de mer espérait bien 
escamoter son crédit en deux temps qua- 
tre mouvements; mais un député con- 
servateur dresse l'oreille, sonne l'alar- 
me, bat le rappel; les collègues dedroite. 
de gauche arrivent, exigent le renvoi de 
la question à une commission spéciale. 
Interrogé, l'amiral répond piteusement 
qu'il s'agit de quelques réparations de 
navires, d'une chose anodine, quasi in- 
différente. A l'entendre, vous auriez cru 
qu'il voulait envoyer une escadre pèche1" 
la morue ou la baleine: il avait l'air de 
dire : « Bâbord et tribord, voilà bien du 
bruit pour huit pauvres millions. » M. 
de Freycinet comprend qu'il s'enferre, 
lui tend la perche,explique tant bien que 
mal ses déclarations entortillées et pro- 
nonce quelques paroles sybillines, où il 
y a à boire et manger, où se reflète son 
incertitude. M. le Président du conseil 
est toujours le ministre de l'indécision 
nationale. 

Il p.iraîtque cette foisla Chambre pré- 
tend voir clair dans cet imbroglio et ne 
pas ouvrir la bourse du pays sans qu'on 
montre patte blanche. Eh bien ! elle rap- 
pelleun peu ce personnage de la comédie, 
qui tombe dans plusieurs pièges consé- 
cutifs, prend ses précautions contre 
l'emploi de ces mêmes fourberies, et ne 
se doute pas que son adversaire a cent 
autres ruses dans son sac, avec l'imagi- 
nation la plus fertile en expédients de 
toute sorte. Elle ne possède aucune in- 
telligence politique, aucun flair et M. de 
Fre3rcinet aura sans doute autant de fa- 
cilité à la tromper que M. de Bismarck a 
de facilité à tromper M. de Freycinet. 
Les huit millions d'aujourd'hui ne sont 
qu'une première mise, une entrée de jeu. 
et en quelque sorte des hors d'œuvreque 
le Parlement accordera à l'amiral Jauré- 
guiberry pour se mettre en appétit. Vous 
en verrez voter deux, trois, quatre fois 
plus, à l'instar de ces bibelots de tout 
genre qui sortent < le la Corne d'abondance 
du prestigi'iitateur Robert Houdin. Si 
encore, ils étaient bien employés ! Mais, 
pour conserver cette espérance, il fau- 
drait avoir oublié tout ce dont M.le 1J 

sident du conseil est incapable. 

ALCESTE. 

fi- 

lions 800 mille francs, destinés à notre interven- 
tion en Kgypte. 

La commission du régime général des che • 
mins de 1er, est unanimement hostile au projet 
de convention avec la Compagnie d'Orléans, tel 
qu'il est proposé. 

Elle arrêtera dans sa prochaine séance les 
importantes modilications qu'elle veut y appor- 
ter. 

La Commission, relative aux récidivistes, a 
terminé son travail et n'a apporté au projet 
Waldeck-liousseau que des modifications por- 
tant plutôt sur la forme que sur le fond. 

Elle a supprimé la transportation dans le cas 
de récidive pour coups et blessures. 

I,'Estafette dit qu'il est question d'appeler 
sous les drapeaux un certain nombre d'insti- 
tuteurs exerrant dans des écoles libres, et qui 
sont, soupçonnés de ne faire ameune classe. Cinq 
cents congréganistes environ ont été atteints 
par cette mesure et priés de rentrer dans l'en- 
seignement pour y terminer leurs dix années 
d'engagement, ou de faire leur service militaire. 

Le Constitutionnel signale un fait important 
qui emprunte un caractère exceptionnel, à la 
veille de l'anniversaire du 14 juillet. 

Des billets de convocation émanant des cham- 
bres syndicales des corporations ouvrières en 
grève circulent, depuis deux jours, dans les 
quartiers ouvriers de Paris, faisant appel à tous 
les grévistes qui voudront se joindre à leurs 
comités pour délilcr, avec drapeau, sur la place 
de l'llûtel-de-Ville le 13 juillet, au moment du 
banquet municipal. 

La Cour de cassation a décidé la comparu- 
tion devant ses Chambres réunies, de M. Colli- 
net de Lassaile.président du Tribunal de Quim- 
perlé, pour son altitude envers le Procureur de 
la République et le Président des assises, dans 
le procès d'un journal légitimiste. 

Aujourd'hui,   à  deux   heures,  le comte   de 
YVimpflen, a  présenté les 1 :ttres de  créance 
qui l'accréditent près du président de la Répu- 
blique française comme ambassadeur d'Autri- 
che-llongrie. 

Samedi, à huit heures, le corps a été trans- 
porté à la cathédrale. Après la cérémonie il a 
été transporté à Riazan,dans la propriété du gé- 
néral où il sera inhvmé. 

Les journaux ont paru ce matin encadrés de 
noir. La foule continue à stationner silencieu- 
sement devant l'hôtel Dussaux. 

Des marchands vendent le portrait du célèbre 
défunt. 

Sa sœur, la princesse Beloselsky, est arrivée 
de Saint-Pétersbourg ce matin à onze heures. 

On attend demain sa seconde sœur, la com- 
tesse Tcheremetieil'. 

La troisième, comtesse de Bcauharnais, est à 
l'étranger. 

Toute la famille viendra certainement aux 
funérailles. 

Beaucoup de monde est déjà arrivé de Saint- 
Pétersbourg. 

On a ici des nouvelles très alarmantes de 
Saint-Pétersbourg, relativement aux nihilistes 
et à leurs menées dans l'armée et dans la ma- 
rine, plusieurs ofiiciers supérieurs ont été ar- 
rêtés. 

Hier soir, une collision a eu lieu près de la 
gare de Cork, entre le tiain qui part île cette ville 
pour Oucenstown et un train qui airUait de 
Voughal. guaranie voyageurs ont été blessés, 
dont douze mortellement. 

On mande d'Erfurth que vendredi dernier la 
3" compagnie de landwehr du 71* régiment.com- 
mandé3 par un oflicier du régiment de fusiliers 
magdebourgeois n° 38, venait le rentrer à la ca- 
serne St-Marlin. L'officier ayant trouvé que le 
mouvement de reposer l'ami* n'avait pas été 
bien lait, le lit recommencer soixante et une 
fois. Un des hommes tomba de fatigue et fut 
transporté à l'hôpital, où sa vie est en danger. 

INFORMATIONS 

La Oommission du bubget a examiné le projet 
relatif à l'organisation de la Tunisie, compor- 
tant pour Tannée 1882 une dépensede 8 millions, 
pour la création de compagnies militaires niix- 
tfs, d'un Tribunal de première instance, d une 
Justice de paix et d'une Ecole primaire. 

Après quelques observations de M. Sarrieu 
(Hérault), contre Je projet, la commission a dé- 
cidé qu'on autoriserait la dépense sans en ap- 
précier le but. 

Un avis sera rédigé dans ce sens. 

On assure que la droite, sauf une vingtaine 
de membres, votera contre les crédits de 7 mil- 

de l'instruction publique on compte que beau- 
coup de parents négligeront de faire les décla- 
rations, ou ne les feront qu'après les délais. Le 
résultat sera qu'à la rentrée des classes, quand 
les parents voudront ou garder leurs enfants 
posr les faire élever chez eux, ou les envoyer à 
une école libre, il se trouvera que les enfants 
auront été inscrits d'office à l'école publique.Le 
tour sera joué. 

Sans donte les parents pourront toujours ré- 
clamer, retirer leurs enfants de l'école publique, 
les reprendre à la maison, les faire inscrire à 
l'école libre, mais on doit s'attendre à beaucoup 
de mauvais vouloir de la part de l'administration, 
et la difficulté des formalités à remplir pour le 
changement à opérer découragera un grand 
nombre de pères de famille 

La date à laquelle doit avoir lieu dans chaque 
commune la rentrée des classes n'est pas la 
même pour toutes les communes ; en général 
c'est aux premiers jours d'octobre que cette 
rentrée a lieu. Or, la loi établit que les déclara 
tions devront être faites quinze jours avant la 
rentrée. Ir, N'Y A DONC PLUS QUE SOIXANTE- 
CINQ JOURS A COURIR AVANT LE JOUR OU, DANS 
TOUTE LA FRANCE,LES ENFANTS QUI N'AURAIENT 
PAS ÉTÉ DÉCLARÉS COMME DEVANT ÊTRE INS- 
TRUITS CHEZ LEURS PARENTS OU A UNE ÉCOLE 
LIBRE SERONT INSCRITS D'OFFICE A UNE ÉCOLE 
PUHLIQUE. 

Nous appelons l'attention de tous les pères de 
famille sur cet avis dont l'importance est 
extrême. 

LE CANAL DE L'ESCAUT A LA MEUSE 

Loi ayant pour objet la construction 
d'un canal de jonction de l'Escaut d 
la Meuse. 
Le Sénat et la Chambre des députés ont 

adopté. 
Le Président de la République promul- 

gue la loi dont la teneur suit : 
« Art. 1er. — Sont déclarés d'utilité pu- 

blique les travaux à faire pour la construc- 
tion du canal de jonction de l'Escaut à la 
Meuse, conformément aux dispositions de 
l'avant-projet adopté par le conseil géné- 
ral des ponts et chaussées.dans ses délibé- 
ra.ions des 25 avril et 14 novembre 1881. 

» Art. 2. — Le ministre des travaux pu- 
blics est autorisé à accepter, au nom de 
l'Etat, l'offre faito par la ville du Catcau 
(Nord).ainsi qu'il résulte de la délibération 
en date du 7 juin 1881, de son conseil mu- 
nicipal, de concourir pour cinquante mille 
francs (50,000 fr.; à la dépense de construc- 
tion d'un embranchement dudit canal, des 
Une à desservir cette localité. 

» Art. 3. — La somme de soixante-sept 
millions de francs (67,000,000 fr.) à laquelle 
sont évalués les travaux, sera imputée sur 
les ressources extraordinaires inscrites au 
budget de chaque exercice, pour rétablis- 
sement et l'amélioration des canaux de 
navigation. 

• Viendra en déduction de la dépense à la 
charge du Trésor le montant de la subven- 
tion de la" ville du Gâteau. 

» La présente loi, délibérée et adoptée 
par le Sénat et par la Chambre des dépu- 
tés, sera exécutée comme loi de l'Etat. 

» Fait à Paris, le 8 juillet 1882. 
» JUI.ES liUKVY. 

» Par le Président de la République : 
» Le ministre des travaux publics, 

»   II.   VAKIÏOY. 
» Le ministre des finances, 

« LÉON s A Y.» 

d'art et comme critique dramatiqne, Paul 
de Saint Victor s'était cependant assez oc- 
cupé des uns et des autres, durant sa vie, 
pour mériter qu'ils se souvinssent de lui. 
après sa mort. 

Le monument élevé à Paul de Saint-Vie 
tor est situé en bordure de l'allée latérale 
sud, un peu avant d'arriver à la chapelle. 
Il a été exécuté sur les plans de M. Bailly, 
architecte, président de la Société des ar- 
tistes, et se compose d'une pierre tombale 
en marbre, surmontée d'une croix. Devant 
cette croix est placé le buste en bronze du 
brillant écrivain, œuvre due au ciseau de 
M. Guillaume. Le tombeau porte pour toute 
inscription : 

PAUL DE SAINT-VIOTOR 
1825-1881 

M. l'abbé Bouillet, curé de Gharonne, as- 
sisté de tout son clergé, a béni le monu- 
ment. Puis M. Dalloz s'est avancé et a fait 
en termes émus et éloquents l'éloge de 
Saint Victor comme homme, comme écri- 
vain et comme patriote. 

REVUE DE  LA PRESSE 

DU 
INAUGURATION 

MONUMENT DE PAUL DE SAINT-VICTOR 

AVIS AUX PÈRES DE FAMILLE 

On nous signale un mauvais dessein du gou- 
vernement. La loi du 28 mars'donne à l'admi- 
nistration le droit de faire inscrire d'office aux 
écoles publiques les enfaats qui n'auraient pas 
été déclarés comme devant être élevés directe 
ment par leurs parents ou être envoyésâ une 

école libre. Or, le ministère de l'instruction pu- 
blique a fait relever par les inspecteurs primai 
res. sur les feuilles dressées pour le recense- 
ment.les noms de tous les enfants de six ans à 
treize ans. 

Dès maintenant, l'état de ces enfants se trouve 
dressé pour toutes les communes, prêt à être 
remis à l'instituteur public. Là où des déclara- 
tions seront faites d'ici au quinzième jour avant 
avant la rentrée des classes, les noms des en- 
fants que ces déclarations concerneront cesse- 
ront de figurer sur les états ; mais au ministère 

Une soixantaine de personnes tout au 
plus, assistaient hier, au Père-Lachaise 
au service du bout de l'an de notre émi- 
nent et regratté confrère Paul de Saint- 
Victor. 

La famille était représentée par Mlle de 
Saint-Victor, fille du défunt, par Mme Ga- 
varet. sa sœur, et par M. Gavaret, son 
beau-frère. Nous avons reconnu, en outre, 
MM. Paul Dalloz, Adrien Delahante, 
Guilhicrmoz, Gustave Claudiu, J.-J. "Weiss, 
Paul Meurice, Auguste Vacquerie, Edouard 
Thiery, Paul Lacraix, Bailly, de l'Institut, 
.loly, Valfrad, Armand Gouzien, Albéric 
Second, F. du Boisgobey, comte de Cas- 
tellane, de Lauzicrés, Hippolyte Fournier, 
Bachelier, conseiller à la Cour, Paul Cal- 
mann Lévy, Alexandre, Sichel, Gassmann, 
Champier, Hubert, Porquet, Mme Edouard 
Fournier, Mme et Mlle Fcchtcr. Mademoi- 
selle Mantelli,un seul peintre, M. Puvis de 
Ghavannes. et un seul artiste dramatique, 
M. Paulin Menier. 

Les peintres et les comédiens,  ont, on 
le voit, la mémoire courte. Comme critique 

COMMENT    ÇA   PEUT   FINIR! 

On lit dans Paris-Journal : 
Puisque* ça ne peutpasdurer » comment 

ça peut-il finir ? 
De plusieurs façons. Prenons d'abord la 

plus simple, la plus probable, la plus natu- 
relle, je n'ai certes pas dit : la plus désira- 
ble. Ca peut finir tout prosaïquement par ia 
mort de M. Grôvy. 

Hélas oui ! c'est là une éventualité qu'il 
faut s'exercer à regarder en face. M.Grévy 
n'est pas né d'hier, M. Grévy est Franc- 
Comtois, il est vrai, et solidement planté. 
Mais enfin, il est de ce monde où tout finit, 
même les plus belles parties de billard; ou 
tout meurt, même les chevaliers de la Toi- 
son d'or, puisque le duc de Fernan-Nunez 
passait naguère au cou de M.Grévy le col- 
lier d'Alexandre II. décédé; où nous avons 
vu M. Thiers, qui n'était guère plus âgé 
que M. Grévy et qui était immortel, de par 
l'Académie française, rendre tout à coup 
le dernier soupir en partageant une pêche 
avec Mme Thiers, et sans même qu'il eût 
le temps d'en offrir le noyau à M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire. 

M. Grévy peut mourir d'un jour à l'autre, 
d'une minute à l'autre. Il peut être mort 
avant que la plume qui trace les cinq let- 
tres de son nom n'ait achevé le trajet du G 
à l'Y. Eh bien, la mort de M. Grévy serait 
un événement considérable, beaucoup plus 
considérable que le rôle qu'il remplit de 
son vivant. Ce serait très probablement Ja 
condamnation de la forme actuelle de la 
république et de l'institution de la prési- 
dence. Je suppose que demain matin M. 
Grévy soit trouvé mort dans son lit, on n'a 
pas la ressource, comme sous la monar- 
chie héréditaire, de s'écrier: «Grôvy est 
mort, vive Alice P<» et Wilson ! » Non, les 
choses se passeraient, en admettant que 
tout se passe pacifiquement, comme elles 
se sont passées au 30 janvier i8~<f>. lorsque 
le maréchal de Mac-Mahon écœuré donna 
sa démission. 

Les deux Chambres s'assemblent en Con- 
grès. 
° 11 s'agit de nommer un quatrième pré 
sident de la république. 

Cette fois-là, les choses iraient-elles 
aussi rondement qu'il y a quatre ans? 
Nous nous permettons d'en douter très 
fort. La république a marché depuis l'ave 
nement à sa magistrature suprême du seul 
républicain auquel ses opinions antérieu- 
res en défendissent, en quelque sorte, ma- 
tériellement l'accès. En politique et au ba- 
reau, M. Grévy n'avait jamais été classe 
que parmi les utilités. Il eut, en 1818, une 
inspiration à laquelle les circonstanaes de- 
vaient donner plus tard l'apparence d un 
trait de génie : il proposa un amendement 
tendant à l'établissement d'une république 
sans président de la république, sans tête, 
et non pas sans queue ! 

Le coup d'Ftat de 1851, qui   fit de Louis- 
Napoléon un empereur, fit de M. Grevy un 

I voyant de première classe.   S il   n[y 
pas eu de "président  de  la république, le 
président de la république n'aurait pas pu 
user.de sa situation pour mettre   la  repu 
blique dans sa poche. C'est là  une   vente 
incontestable. 

En revanche, que l'auteur de l'amende- 
ment aux termes duquel la présidence   de- 

vait être proscrite de la république en rai- 
son de l'autorité morale qu'il devait à son 
amendement, c'est le comble de la logique 
renversée. Cela rappelle cet homme du 
peuple de Shakspeare qui, dans Jules Cé- 
sar, pour récompenser Brutus d'avoir dé- 
barassé Rome de César, propose de le faim 
lui même César. 

Mais, si l'élévation de M. Grôvy à la pré- 
sidence de la république fut déjà|un assez 
curieux phénomène, puisque son seul titre 
à l'élection était en même temps une causa 
absolue d'exclusion, que dire du résultat 
de son décès, s'il arrivait, traquiest fort a. 
prévoir, que M.Grévy fùt,en fait: Je dernier 
président de la république, absolument 
comme il l'était, en logique, le dernier ré- 
publicain qui put être président de la répu- 
blique ? 

Lui mort, les compétitions abondent : M. 
Gambetta, M. Brisson, M. le général Chan- 
zy, et pourquoi pas M. Léon Say ? A des- 
sein, je ne parle en ce moment ni du prince: 
Napoléon, ni du duc d'Aumale. Je ne parle 
que des républicains proprement dits. As- 
surément, si c'était le mérite qui fit les 
candidatures, M. Jules Simon serait pre 
mier candidat, sur la liste soumise aux 
suffrages du Congrès. J'ai donc l'idée qu'il 
serait plus aisé de trouver dans cette as- 
semblée une majorité contre l'institution 
de la présidence que pour l'élection de M. 
Gambetta, ou de M. Brisson. ou de M. do 
Freycinet, dont j'ai omis le nom tout a. 
l'heure. 

La droite «e la Chambre des députés et 
celle du Sénat s'uniront vraisemblablement 
à un certain nombre de députés et de sén i- 
teurs de gauche pour proscrire la prési- 
dence, et introduire — tardivement — dans 
nos lois,l'amendement Grévy de 1848. Pour- 
quoi diable les conservateurs voudraient- 
ils un président ? Est ce que M. Grévy leur 
a jamais été bon à quelque chose? Son trai- 
tement comme on dit, est pour nous de 
l'argent jeté par la fenêtre. A quoi bon 
cette ombre qui n'est une réalité qu'au 
budget ? 

Peut-être m'objeclera-t-on que le Con- 
grès réuni pour choisir le successeur du 
président de la république décédé ne sau- 
rait apporter à la Constitution une modifi- 
cation aussi grave que celle qui consiste- 
rait à supprimer la l'onction au lieu d'en 
designer le titulaire. C'est là un sophisme 
dont il a déjà été fait justice lors des débats 
sur la révision de l'a Constitution : une 
assemblée est toujours maîtresse de son 
ordre du jour, et, une fois le Congrès 
réuni, celui ci serait investi, en fait, d'at- 
tributions souveraines qui lui permet- 
traient de retoucher à sa fantaisie l'œuvre 
des constituants de février 1875. 

La mort de M. Grévy qui, vivant, tient 
une si petite place dans le fonctionnement 
du régime, pourrait donc en changer pro- 
fondément les conditions d'existence, soit 
qu'elle amenât la suppression de la prési- 
dence, qui me parait le plus probable en ce 
moment, soit qu'elle hissât au pouvoir, au 
lieu de président soliveau, un homme d'ac- 
tion révolutionnaire, ou de réaction con- 
servatrice. 

Je n'ai pas soulevé l'hypothèse d'une dé- 
mission de M. Grévy. On m'aurait traité de 
mauvais plaisant. Tout le monde est con- 
vaincu que M. Grévy émargera pendant 
ses sept ans, à moins que le destin ne lui 
raye un certain nombre d'annuités. 

En somme, le président de la république, 
malgré son insignifiance, est un l'acteur 
indispensable de ce tri sic produit: le statu 
quo actuel, qui, lui parti, ne peut manquer 
de subir une transformation radicale, en 
admettant même que les choses se passent 
suivant la stricte légalité et sans aucune 
tentative de coup do force, soit en haut, 
soit en bas. Où nous conduirait la dispari- 
tion du troisième président de la Républi- 
que, si elle venait à s'effectuer demain ? 
C'est une question que personne ne peu ié- 
soudre avec quelque certitude : mais, ôtez 
M. Grévy de la balance, il est certain que 
l'équilibre de la république est troublé et 
que cet événement, secondaire, si l'on con- 
sidère la valeur du personnage, serait con- 
sidérable si l'on envisage au contraire ses 
conséquences, et subsisluorait vraisembla- 
ment je ne sais quoi, mais autre chose, — 
peut-être quelque chose d'encore pis — à 
ce que nous avons aujourd'hui, à ce gâ- 
chis dont tout le monde sent, et dont quel- 
ques-uns commencent à oser proclamer 
l'impossibilité de durer. 

La mort de M. Grôvy n'est, en aucune 
façon, une solution, mais c'est une porte 
de sortie. 
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Il lui en restait quelques-unes à son nom 
de jeune fille;elle n'eût peut-être pas songé 
à s en munir; mais la petite poche de son 
porte-monnaie on conteuait deux ou trois, 
jaunies par le temps. 

Le domestique auquel elle la remit, et 
nui se permit d'y couler un regard indis- 
cret, ne fut pas peu surpris d y voir tra- 
cées en lettres anglaises: . Odette d- 
Montchcnetz », un nom  inconnu au  cha- 

La jeune femme attendit longtemps .as 
sise  dans  ce  cabinet qui, seul de tout   le 
château peut-être, avait conserve une pai 
lie de sou ancien ameublement. 

La vue de cette pièce, ou si souvent elle 
avait fait la lecture au baron, lui causa nu 
attendrissement   qui   n'élait    point    sans 
charme. .   . . 

I''l»i> c<* sentit plus disposée a ta con- 
fiance, moins arrêtée dans son orgueil, 
plus attirée vers le parent oublieux, niais 
bon, qu'elle attendait. 

Si. dans ce moment, le baron fût entré la 
main tendue, elle l'eût embrassé tendre- 
ment, trouvant la force de lui dire sans 
trop souffrir : « Cher oncle, je suis malheu- 
reuse et triste, aidez-moi. Donnez-moi un 
lieu d'or pour ma malade, une caresse 
affectueuse pour votre Odette, et je re- 
pars, consolée, pour mon poste d'abnéga- 
tion. » 

CHAPITRE XIX 

L\  REVANCHE DE LA BARONNE 

Au lieu du baron, ce fut madame de 
Montchcnetz qui parut, le front soucieux, 
la lèvre maussade comme une femme qu'on 
dérange au milieu de ses plaisirs pour la 
convier à une corvée inattendue. 

Klle était rajeunie, peinte avec art, vêtue 
avec goût, toujours un peu vulgaire d'atti- 
tudes, mais  incontestablement  belle. 

Dans sa main, elle roulait distraitement 
la carte d'Odette. 

Le premier salut des deux femmes fut 
d une étrange froideur. Les veux de Co 
raly, toutefois, s'allumèrent aussitôt d'une 
flamme inquiétante. 11 y eut un éclair dans 
ceux d'Odette, un seul, qui s'éteignit aus- 
sitôt. 

Coraly s'étendit gracieusement sur l'otto- 
mane, prit un temps, et d'une voix  sèche : 

— Madame, dit-elle, je suis à me deman- 
der depuis quelques minutes ce qui nous 
vaut l'honneur de voire visite. Deux an- 
nées d'abstention nous avaient fait suppo- 
ser que vous gardiez, un bien mauvais sou- 
venir du château de  Monlehenetz. 

— Vans vous trompiez,Madame, répondit 
Odette : Montchcnetz m atoujourséto cuer: 
mais je ne m'y savais pas aimée. 

— Voilà qui n'est pas aimable.  Peut être 

Est- 
indô- 

que 

devrais-je dire : voilà qui est ingrat 
ce le mariage qui vous a donné cette 
pendance d'appréciations ? 

— Le mariage ne m'a   guère appris 
les rigueurs de l'existence. 

--Vraiment!... Que ditc-s-vous là?... 
Nous nous plaisions, votre oncle et moi, à 
vous supposer très heureuse. 

Odettte sentit l'ironie, et doacement : 
— Si remplir un devoir sévère est un bon- 

heur, je suis heureuse, en effet, répondit- 
elle. 

— Je sais que vousavez près de vous une 
belle mère infirme. Cela est très-bien... 
très-bien. Vous avez agi là comme une fille 
véritable .. Du reste, pour un mari qu'on 
aime, tout devient facile. 

Odette ne répondit  pas. 
— Ma chère Madame, reprit la baronne 

avec un petit accent protecteur, il eût été 
gracieux à vous de laisser quelquefois 
votre belle mère aux mains de vos domes- 
tiques, pour venir remercier votre oncle de 
ses bontés passées... et aussi... jouir avec 
lui du bonheur que nous iui   faisons. 

Coraly avait appuyé sur le mot « nous » 
avec une intention méchante qui n'échappa 
point à son interlocutrice. 

— Ah ! vous vous   demandez   qui    donc 
contribue à faire une vieillesse heureuse et 
choyée à ce cher baron ?,.. Vous ne  voyez 
guère que des étrangers, hors moi, autour 
de lui. Lest une erreur, chère Madame. 

Lue vraie famille se serre autour de M. 
dr 
1U 
memont le sacrifice qu'il a du faire 
séparant de vous. 

Fn sourire amer plissa les lèvres d'O- 
dette. 

— Pour m aider dans ma tâche, continua 
(.oraly. — car vous savez que le bonheur 
du baron est mua seul but. —j'ai l'affection 
sérieuse d'une femme distinguée, madame 
Clavel. 1 esprit d un.jeune hommecharmant. 

KM *v ia.uiiiiB se serre autour de M. 
e Monchenetz. et je puis avouer avec joie 
u elle est parvenue à   lui  adoucir extrê- 

en   se 

son fils, et enfin, et surtout, la grâce, l'en- 
train, la beauté d'une ravissante cnfant,qui 
ressuscite votre jeunesse dans l'intimité de 
notre existence commune. 

— La jeune fille aux rubans rouges ! 
murmura Odette. 

Coraly l'cntendit-ellc ? 
Peut-être, car un mauvais sourire   éclai 

ra son arrogante physionomie. 
— Cette enfant est la joie de la maison, 

insista-t-elle; vous savez que notre proche 
parenté en fait presque la fille du baron. 

— Votre parenté ?.... ne put se défendre 
d'interroger la jeune femme. 

— Sans doute. Ernestine est la seule en 
fant d'une sœur que j'ai perdue bien jeune. 
Pauvre petite !.... Que serait-elle devenue 
si je n'avais entouré ses premières années 
de' soins maternels ?... si je n'avais veille 
sur son éducation ? dirigé ses goûts... fati 
d'elle, en un mot, la plus gracieuse incar- 
nation de la reconnaissance ? 

— Je ne me souviens point d'avoir vu 
mademoiselle Ernestine entre vous et M. 
Turquet, dit vivement Odette. C est sans 
doute à distance que vous en faisiez une 
fille accomplie. , . 

Sans le savoir, Odette avait touche une 
corde vive dans le cœur de Coraly, dont 
les traits prirent une expression plus hai- 
neuse encore. _   , .. 

— Le bruit d'une enfant eût fatigue un 
vieillard. Elle était dans un excellent pen- 
sionnat parisien, J .   .   , , 

— Je la félicite d'avoir retrouvé une fa- 
mille, lorsque tant d'autres perdent la leur, 
dit Odette non sans amertume. 

— Mais vous-même ne résisteriez pas au 
charme ! continua Coraly avec une com- 
plaisance plus accentuée. Elle a. toute la 
grâci d'un ange et toute la malicieuse es- 
piègieried'un lutin. Jolie comme on nel'est 
pas ! Ft sij$âfer^ si riante...r Le baron ne 
peut s'eprî>as«er: t>lit un jour. Et... je sais 
un jeuné*paren,t,.: <«'» monte au château un 

peu plus que de raison,   depuis  qu'Ernes- 
tine en illumine les vieilles pierres. 

Odette eut un frisson nerveux, dont elle 
éprouva quelque peine à dominer l'ébran- 
lement. 

— Madame, dit-elle avec trouble.permet- 
tez-moi de vous faire observer que l'heure 
s'avance, et que je suis bien peu libre d en 
disposer loin de ma malade. 

Mon  oncle est-il disposé à me recevoir ? 
Coraly leva les mains au ciel. 
— Votre oncle ?... oh ! chère madame, 

n'attendez pas le baron aujourd'hui : il 
chasse. Quand M. de Montchenetz chasse, 
son retour est toujours problématique. 

— Sa chasse doit-elle donedurerplusieurs 
jours ? , 

_ A Dieu ne plaise ! Croyez-vous que le 
baron puisse rester aussi longtemps sans 
embrasser sa chère petite Ernestine ? Mais 
il rentrera tard, fatigué...et ne pourra cer- 
tainement pas vous accorder l'entretien 
que vous paraissez désirer. 

— Je reviendrai demain matin, dit dou- 
loureusement Odette. 

— Il est probablement inutile de prendre 
cette peine. Je crains, vu la vie surchargée 
du baron, que vous ne soyez pas plus heu- 
reuse, conclut Coraly en se levant pour 
donner congé, sans prendre le moindre soin 
d'adoucir son accent aigre. Adieu, chère 
Madame. 

En traversant le vestibule, les explosions 
de gaieté qui s'échappaient du salon, par 
les portes ouvertes, causèrent à la triste 
Odette l'impression d'un sarcasme nou- 
veau saluant sa visite, en solliciteuse, dans 
cette maison qu'elle avait si longtemps 
considéré comme la sienne. 
. La vengeance de Coraly se faisait sentir 
par mille épines my stér ieùses,dopt une main, 
de femme sait seule envenimer la  piqûre. 

Avait-elle lu, sur le front d'Odette, -la se- 
crète souffrance que lui faisait éprouver 
une simple allusion au   plaisir que M. Cla 

vel semblait prendre à la compagnie d'Er- 
nest i ne ? 

On eût pu le croire, en remarquant le 
soin particulier qu'elle prit d interpeller un 
domestique qui passait : 

— Jean, descendez au Bord de 1 eau et 
dites â madame Clavel de ne point atten- 
dre M. Contran : nous le gardons à dîner. 

Le domestique s'éloignait déjà. 
— Ah !... priez madame Clavel de bien 

vouloir venir nous rejoindre ce soir. 
Elle daigna se retourner alors vers 

Odette et là salua d'un signe de signe pro- 
tecteur. 

Odette fit quelques pas vers la grille, 
sans éprouver d'autre désir que d'échapper 
aux regards hostiles de cette femme triom- 
phante. 

Près d'en franchir le seuil, pourtant, une 
bouffée de parfums connus lui arriva dans 
un vol de brise, et lui fit involontairement 
tourner la tète. 

C'étaient les héliotropes étages sur la 
terrasse.quilui envoyaient un familier bon- 
jour. Elle avait si souvent ravagé leurs 
odorantes moissons ! 

Les petiles Heurs bleues, à la senteur 
orangée, étaient toujours là. belles et vi- 
vaces : le temps, qui lui avait pris, à elle, 
son bonheur, ses illusions et jusqu'à son 
foyer, avait respecte tes fleurettes. 

Son regard, qui les caressa doucement, 
erra d'abord sur la terrasse déserte et finit 
par embrasser tout le château. 

A une fenêtre, elle  ne   put s'v  tromper 
une   tète   masculine   semblait' l'observer 
avec curiosité. 

Si vite que se recula cette tête grises* 
nante, épaissie, alourdie, Odette avait re- 
connu son oncle. 
,   Coraly avait donc grossièrement menti 
«  hon premier mouvement, tout instinctif, 
fut de retourner vers l'entrée et de récla- 
mer contre l'exclusion dont elle se voyait 
l'objet. 

(à suivre)- 


